
LA SEMAINE BELIGIEUSE

Le fi. P. Lacordaire(8218)

(Suite et fin)

Pendant l'hiver de 1844, le P. Lýcordaire, prêchant à Grenoble, acheta,.,
au# -portes de la ville, lancienne Chartreuse de Chalais. Le gouverpeemènt.
laissa encore faire. En t848, les prêtres de [Dijon lui offrirent à des ceuditions.
avantageuses, une hncietne abbaye de Bénédictins: il y établit sa troisième
maison.

eLes commencements de Flav*gny. racônte touijours le P. Lacordaire,
furent ttès -pauvres Je me rappelle que dans les prerniersjours il. n'y aVait
que sept chaises dans toute la maison; chacun portait la -sienne partoutoù il
allait. Pendant plusieurs années, Flavigny vécut d'aumônes..

Lannée suivante, il fonda la. maison de Paris, puis celle de Toulouse. 'En
1859, il ramenait les Dominicains à la Sairte-Baume, en Provence, auprès du
tombeau de sainte( Marie-;Madel'eine. Enfinr, én 1860, le P. Lacordaire fondait
tIno-septième maison à Dijon, sa patrie.

A la d'une carrière des mieux remplies, le P. Lacordaire voulut redevenir
Étaitre d'école, et Prît possession du onliège de Sorèze oùi il- devait mourir. Au
lieu de faire des en1rants qu'onluiý confiait des potaches barbôùillés de grec -tdà
latin, et il on fIt -des homimes ; il leur irjit au coeur l'arhour, deIDI'eu, de, l'Eglise,
eet' oa France. Mais il fallut voir quelle affection lui vjouaient des jeunêès
gens: on on vitplusieurs qu'il avait, renvoyés de l'école suivre son dercueil-
éiip!e ulant, lé jourD de ses funérailles. Sorèze fut- bientôt relevé des ses ruThÉes.
et put soutenir la comparaison avec les coilèges qui étaient sur lemxeilleùr
pied.

Le P. Lacordaire, indulgent. pour les autres, était très sévère pour lui-
mÔi e. Quçiquestraits donneront une idée de sa régularité, de sqpootifica-
tion et. de son humilité.

Pendant un Carême, il resta seul avec un frère du couvent de Toulouse. Un
jouri ce frère qui détVàit l'êvei!ltr à- trois heures n'arriva qu'à quatreý heuires,
e allons! que cela 'ne vous. arrive plus ; avant-tout, la règle..& Le lendemain,
même accident,, le.réveille-matin s'étai. arrêté. c Mais, dit le Pàre, la commu-;
xiauté(ils étaient deux) ne peut ýpas aller ainsi; c'est moi, désormais, qui
réveillerai..e

.Chicque matih àprès- sa mes-se, il éntraitdans lacolluled'tin ddec religieux;
il lui-baisait las pieds, lui demandait de le chàtier pour Dieu, se.découvrait,

!sépaules, etil faýllait bon grée, mal gré, lui donner une for1e discipline.
Tefts,à 'Chalaiýs, apr ès avoir parlé sur. l'humilité, il .des.pendit de.son,

siëge ýi ~ileý épauleS à -u Lreçut de chacun des b'rèies vi gt-cinl c6upS
a~'d~&~hhO L{FI~es't.ain nâbreili et le sup liég «rà o4tl ûs ~

~~~~~~fs -dfi; ole idi(d -de sa -pàrole i léaatétn ~f
fait3? Q4 I~~hpàii délýité*'sui sa Ivaftit6 -,dek ctirýNv~~ov
raconté qu'après ses confé-rences il se déguisait pour aller dans les cercles'et
les cafés- recueilir les éloges qu'on faisait de lui ? Voici comment se pas.
saient ces grandes journée.s de-Netre-Davae.

Le matin, il demeurait dans une profonde méditation. Il déjeânait à neuf
heures: par exception, il faisait gras ce jour-là.


